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Emeline 
Simondet : 
« Le handicap 
doit devenir une 
responsabilité 
partagée »
Nées dans le sillage du Covid-19 et 
déployées à l’échelle nationale, les 
Communautés 360 visent à garantir 
une réponse inconditionnelle et 
territorialisée aux personnes en 
situation de handicap, à leurs aidants 
et aux professionnels, en facilitant 
l’accès aux ressources du droit 
commun, en appui aux parcours de vie. 
À Paris, alors que c’est l’OSE qui porte 
cette démarche depuis 2020, 

Osmose a interrogé Emeline 
Simondet,  responsable de la 
Communauté 360 de Paris. Elle nous 
parle de la deuxième édition de la 
journée « Mieux se connaître pour 
développer l’inclusion des personnes 
en situation de handicap ». A la veille 
de la deuxième édition de la journée 
« Mieux se connaître pour développer 
l’inclusion des personnes en situation 
de handicap », elle répond aux 
question d’Osmose.

INTERVIEW
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Pouvez-vous donner un exemple de votre 
action au quotidien ?

En quoi consiste la plateforme téléphonique 
360 ?

Vous parlez aussi d’une dynamique de 
réseau. De quoi s’agit-il ?

Justement, que va-t-il se passer le 
9 octobre ?

Quels bénéfices avez-vous déjà tiré de ces 
rencontres ?

La MDPH de Paris nous a sollicités pour 
accompagner une personne sourde et aveugle 
qui souhaitait créer du lien et réaliser ses 
démarches administratives. Nous avons alors 
organisé des mises en relation avec un interprète 
en LSF, sa mairie d’arrondissement et une 
association proposant des temps de rencontres 
entre pairs. Cette personne connaissait déjà 
l’association, mais ne pouvait pas prendre 
rendez-vous seule, car la démarche 
nécessitait un mail. Grâce à cette coordination, 
l’accompagnement a pu être mis en place.

Un autre exemple : une personne avec un 
handicap invisible, munie de sa carte d’invalidité 
mention « priorité », s’est vue refuser l’accès 
prioritaire dans une distribution alimentaire. 
Nous avons alors organisé des mises en relation 
entre les acteurs concernés pour que des 
sensibilisations soient menées, des affichages 
installés et que les associations d’aide aux plus 
précaires soient formées à la question des 
handicaps invisibles.

Pour répondre à leur mission de rompre 
l’isolement et d’éviter les ruptures de parcours, les 
Communautés 360 se matérialisent notamment 
par un numéro vert national : 
le 0800 360 360. Il s’adresse aux personnes 
en situation de handicap, à leurs aidants, ainsi 
qu’aux professionnels qui les accompagnent. 
En appelant ce numéro, chacun est 
automatiquement redirigé vers la Communauté 
360 de son département. 
À Paris, cette plateforme reçoit environ 200 
appels par mois.
Pour y répondre, nous avons mis en place trois 
niveaux :
Niveau 1 : information et orientation simple 
Niveau 2 : accompagnement personnalisé avec 
mise en relation des acteurs du territoire 
Niveau 3 : pour les situations critiques, avec un 
conseiller détaché à la MDPH
Ainsi, derrière cette plateforme téléphonique, trois 
personnes travaillent à temps plein.

La feuille de route de la Communauté 360 de Paris 
est co-construite par les acteurs du territoire 
eux-mêmes. Ce sont eux qui définissent les 
chantiers partenariaux sur lesquels ils souhaitent 
que la communauté travaille. Ces chantiers 
rassemblent les partenaires, quels que soient 
leurs domaines d’intervention d’origine, autour 
d’objectifs communs. Ils peuvent prendre la forme 
d’événements, comme la journée du 9 octobre, 
ou de création d’outils pratiques, comme notre 
calendrier partagé recensant toutes les initiatives 
liées au handicap à Paris (l’idée est d’éviter 
la dispersion de l’information et de faciliter la 
participation de tous).

Ce sera la deuxième édition de la journée « Mieux 
se connaître pour développer l’inclusion des 
personnes en situation de handicap », avec une 
trentaine d’exposants couvrant des domaines 
très variés (soins, emploi, loisirs, culture…). L’an 
dernier, nous avons accueilli 400 participants. 
Nous espérons faire aussi bien, voire mieux cette 
année. Comme en 2024, l’événement reste en 
2025 réservé aux professionnels au sens large — 
étudiants, bénévoles, enseignants, employeurs… 
Notre ambition est de franchir une nouvelle étape 
en 2026, en ouvrant cette journée également 
aux personnes en situation de handicap et aux 
aidants.

Au-delà du partage de contacts, de véritables 
projets sont nés. Par exemple, la rencontre 
entre la direction des ressources humaines de 
la police nationale et le dispositif Handygynéco 
a permis de lancer un projet de sensibilisation 
des agents aux violences faites aux femmes en 
situation de handicap. C’est cela, la richesse de la 
Communauté 360 : créer des liens, faire émerger 
des solutions qui n’auraient pas existé autrement.
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Témoignages de 
l’Amicale des Anciens, 
Les anciens des maisons de l’OSE de la guerre et de l’après-guerre sont réunis, depuis plus de 30 ans, 
au sein d’une Amicale, dont les membres actifs se rencontrent jusqu’à aujourd’hui autour de sujets et 
d’activités divers - et avant tout, pour le simple plaisir d’être ensemble.
Tous partagent une histoire à la fois singulière et commune, qu’ils évoquent peu.
C’est pour permettre de libérer une parole longtemps tue et de partager leurs expériences de vies, 
que ces anciens ont accepté de raconter leur histoire, devant les autres, au cours des rencontres 
hebdomadaires de l’Amicale. Ils se connaissent depuis plus de 80 ans et forment une véritable 
famille - pour autant, l’exercice, véritable mise à nu, reste difficile. 

Les deux textes ci-dessous sont réécrits à partir de ces témoignages oraux de l’archiviste de l’OSE, 

Dominique Rotermund.

« En maison d’enfants, après-guerre, nous avions tous la même histoire – nous le savions, mais nous n’en 
parlions pas. »  Dora Wainfeld, née Nisenholc

« Je m’appelle Dora Nisenholc. Je suis née le 27 
décembre 1935, à Paris, dans le 12e arrondissement. 
Ma sœur aînée, Jeanne, est née le 23 mars 1932. 
Nos parents ont émigré en France dans 
l’entre-deux-guerres. Ils se sont rencontrés, et 
mariés, à Paris, en 1931. Nous avons vécu dans un 
grand appartement de trois pièces, au 120 rue 
Saint-Maur jusqu’au début de la guerre. Mon père 
était maître-tailleur et ma mère femme au foyer. 
Tous nos voisins étaient juifs.
En septembre 1939, mon père s’est engagé dans 
l’armée française. Démobilisé en juin 1940, il a 
décidé que nous devions rejoindre l’un de ses 
frères au Maroc. Il est d’abord parti à Marseille, 
seul, pour chercher un logement, du travail et 
faire les démarches nécessaires pour obtenir les 
visas d’émigration. Ma mère, Jeanne et moi l’avons 
rejoint en janvier 1941. Le voyage en train a été 
très éprouvant. Nous avons été débarqués en pleine 
nuit, loin de la ville, toutes lumières éteintes, 
pour ne pas être repérés depuis le ciel, puis nous 
sommes montés dans des barques, dans l’obscurité, 
pour rejoindre le port. Encore aujourd’hui, j’ai très 
peur de l’eau.
Nous avons vécu à Marseille, chez un oncle, 
jusqu’au moment des rafles de janvier 1943. Mes 
parents nous ont alors mises en pension dans un 
couvent, où nous avons été baptisées. Je n’ai pas de 
mauvais souvenirs de notre séjour, mais ma sœur 
devait travailler durement et se rappelle avoir été 
maltraitée. Nos parents nous rendaient visite 
régulièrement. Puis, un jour, ils ne sont plus venus. 
Après-guerre, l’un des frères de notre père est 
devenu notre tuteur légal, mais il ne pouvait nous 
héberger lui-même. C’est ainsi que nous avons été 

placées à l’OSE, en 1945, tout d’abord dans la 
maison de Saint-Quay-Portrieux. C’est là que 
nous avons appris la déportation de nos parents, 
le 23 mars 1943, par le convoi 52, en direction de 
Sobibor. En 1947, Jeanne et moi avons été séparées. 
Je suis passée par plusieurs maisons de l’OSE, Ta-
verny, le Vésinet

, 
Saint-Germain. À 15 ans, je suis 

allée apprendre le métier de couturière à Nancy, 
puis celui d’esthéticienne, que j’ai exercé une 
grande partie de ma vie. Je me suis occupée de ces 
dames, toutes sortes de dames, même la 
chanteuse Barbara ! En 1956, j’ai rencontré mon 
futur mari dans un mouvement de jeunesse mi-
litant pour la paix. Nous nous sommes mariés en 
1959, nos fils, Eric et Franck, sont nés en 1960 et 
1964. Il y a plus de vingt ans que tous les trois sont 
partis. J’ai une petite-fille, Julie, âgée de 30 ans.
Aujourd’hui, je ne veux me souvenir que des belles 
choses. »
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L’Amicale des Anciens de l’OSE continue de ras-
sembler celles et ceux qui souhaitent perpétuer 
cette histoire commune et maintenir vivante 
la solidarité qui nous unit. Nous invitons tous 
les anciens à nous rejoindre pour partager leurs 
expériences et contribuer à cette mémoire 
collective précieuse.​​​​​​​​​​​​​​​​ 
-
Informations : Amicale des Anciens et 
sympathisants de l’OSE
117 rue du Faubourg du Temple - 75010 Paris
Tél : 01  53 38 20 20
www.ose-france.org

« Si je viens ici, à l’Amicale, tous les lundis, c’est parce que l’OSE est mon unique maison. » 

Suzanne Lissak, née Hochbaum

« Je m’appelle Suzanne Hochbaum. Je suis née le 4 
septembre 1937, à Paris, dans le 12e arrondissement. 
Mon frère Albert est mon aîné de 5 ans. 
Notre père, Jacques Hochbaum, est arrivé à Paris 
en 1932. Il travaillait comme ouvrier boulanger. 
En 1939, il s’est engagé dans l’armée française et 
a été fait prisonnier. Il s’est évadé du stalag, mais 
a été arrêté en mai 1941 et interné à Pithiviers, 
puis déporté à Birkenau, le 27 juin 1941. Il est mort 
dans ce camp en juillet 1942, torturé et jeté à l’eau 
par un kapo. Notre mère a été internée en hôpital 
psychiatrique en 1940. Ce n’est qu’à l’âge adulte 
que j’ai appris ce qui est arrivé à mes parents.
Albert et moi avons d’abord été placés chez une 
nourrice, Mme Lafosse. Nous dormions dans une 
cave glaciale, qui me terrifiait. En 1945, lorsque 
l’OSE est venu nous chercher, Mme Lafosse nous 
a envoyés nous cacher dans la forêt. La seconde 
fois, elle nous a laissés partir et nous avons été 
placés à Saint-Quay-Portrieux. Je me souviens du 
soleil, de la confiture et du corned-beef américain. 
C’est là que j’ai appris à nager, à lire aussi, Sans 
famille d’Hector Malot et la Comtesse de Ségur. Je 
suis restée deux ans dans cette maison, puis j’ai 
été envoyée dans différentes maisons de l’OSE, 
Champfleur, Taverny et enfin Versailles.
Personne ne parlait de sa vie personnelle en 
maison d’enfants. Moi, en tous cas, je ne me suis 
jamais confiée, je n’aurais même pas su comment. 
On nous disait de regarder vers l’avant, pas vers le 
passé, que ça empêchait de grandir. 
L’OSE m’a envoyée durant deux ans en 
Grande-Bretagne pour suivre des cours d’anglais. 
En rentrant en France, je n’avais nulle part où aller. 
A 18 ans, l’OSE m’avait émancipée de force. Alors je 

suis allée vivre avec mon frère dans l’appartement 
de nos parents qu’il était parvenu à récupérer et 
j’ai commencé à travailler comme secrétaire. 
Longtemps, j’ai été complexée de n’avoir pu faire 
d’études. Je n’ai jamais dit à quiconque que je 
n’avais pas le bac. Je me suis cultivée toute seule, 
en lisant, jusqu’à ce que, à 57 ans, alors que j’étais 
déjà à la retraite, je décide de passer le bac et de 
m’inscrire à Jussieu en littérature étrangère. 
Que j’ai obtenu !
J’ai rencontré mon mari Marcel aux sports d’hiver. 
Ni lui, ni moi, n’étions jamais allés à la montagne. 
Il avait perdu toute sa famille, lui aussi, et était 
seul au monde. Il me fallait quelqu’un de seul. 
Nous nous sommes construits ensemble et nous 
avons eu une vie de famille formidable. 
J’ai découvert l’amour avec mes deux enfants, et 
aujourd’hui avec mes petits-enfants. 
Je crois aujourd’hui que l’affection que nous avons 
connue en maison d’enfants nous a permis de 
nous construire et de nous enraciner de nouveau 
dans la vie. »
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Carnet des livres
Nos cœurs déracinés
Marie Drucker
Grasset, 2025

La journaliste, scénariste et réalisatrice de 
documentaires Marie Drucker profite du passage à 
la cinquantaine pour livrer un récit à la fois personnel 
et réflexif sur son histoire familiale. Dans Nos cœurs 
déracinés, elle raconte l’histoire de ses grands-parents, 
ces immigrés juifs de l’Est qui ont connu les affres du 
XXe siècle et sont venus en France pour y trouver paix 
et prospérité. L’ancienne présentatrice du JT, jusqu’ici si 
discrète sur son identité juive, réagit à sa manière aux 
attentats du 7 octobre et définit cette identité selon la 
tradition des juifs laïcs : est juif ou juive, celui ou celle 
qui, lorsqu’on lui pose la question de son identité, ne 
peut pas dire « je ne suis pas juif ». Hannah Arendt 
elle-même disait en 1959, à la réception du prix Lessing 
: « J’ai souligné que la seule réponse à la question ‘Qui 
êtes-vous ?’ était ‘Une juive’. Seule cette réponse tenait 
compte de la réalité de la persécution. »

Avec le professionnalisme qui la caractérise et de 
nombreuses références historiques et littéraires, Marie 
Drucker reconstitue fidèlement les trajectoires de ses 
grands-parents dans le cadre vertigineux de cette 
Europe de l’Est qu’ils ont quittée. Ce faisant, elle 
contextualise et documente la persécution. Et elle 
sait parler à notre imaginaire de lecteurs quand elle 
rapproche l’histoire de l’errance de son grand-père de 
Bucovine de celle, si puissamment écrite, par l’écrivain 
Aharon Appelfeld. Avec la somme de ses recherches, 
elle rappelle comment et pourquoi les siens ont fait le 
choix assumé et réitéré de vivre en France.

Mais Marie Drucker est aussi une écrivaine et une 
femme de sa génération. Dans le droit fil des récits 
d’enquête que sont La Carte Postale d’Anne Berest 
ou La Promesse de Marie de Lattre, elle considère 
l’histoire de sa famille comme un puzzle à reconstituer 
et un mystère qui la fonde, dont elle accepte aussi les 
pièces manquantes : « J’aime l’idée que le passé soit 
un endroit dangereux à visiter. On croit que le voyage 
nous permettra d’atteindre une lumière, mais la voie est 
plus ou moins praticable, fragmentaire et débouche 
le plus souvent sur un gouffre. À charge pour nous de 
retrouver les pièces d’un puzzle. »

L’ouvrage de Marie Drucker se caractérise par un style, 
limpide et direct qui n’enlève rien à la richesse des 
informations fournies. Une écriture apaisée et « sage » 
qui tranche avec la passion que suscitent bien souvent 
les histoires de famille et en particulier celles des 
familles juives. L’universalisme de ce récit passe par sa 
langue, qui classe, qui range et qui apporte vie et paix.

Les Enfants de Buchenwald
Dominique Missika, Anaïs Depommier
Steinkis, 2025
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Les Enfants de Buchenwald
Dominique Missika, Anaïs Depommier
Steinkis, 2025

«Je ne sais pas si je peux soigner des enfants à 
qui on a fait subir tant d’horreur », dit la pugnace 
et patiente psychiatre Françoise Brauner. 
Et pourtant... À la libération du camp de 
Buchenwald, en avril 1945, plus d’un millier 
d’enfants juifs se retrouvent seuls et orphelins 
pour la plupart. Leur sort dépend alors de l’Œuvre 
de Secours aux Enfants (OSE), qui organise leur 
accueil et leur accompagnement. En juin 1945, 
426 enfants sont accueillis en Normandie pour un 
été. Médecins, éducateurs et assistantes sociales 
travaillent à restaurer leur santé et à leur redonner 
des repères.

C’est cette opération historique que raconte 
Les Enfants de Buchenwald, bande dessinée 
publiée par Steinkis avec le soutien de la 
Fondation pour la Mémoire de la Shoah. 
Dominique Missika, éditrice et historienne, 
s’appuie sur des témoignages de rescapés et sur 
un important travail de documentation. Elle montre 
le rôle central de l’OSE et le dispositif mis en place 
pour accueillir ces enfants. Le livre n’occulte 
jamais les difficultés de reconstruction de ces 
enfants. Le dessin repose sur le travail précis et 
sobre d’Anaïs Depommier et d’Alessandra 
Alexakis. Le dessin expressionniste et les 
couleurs ocres transmettent l’essentiel : l’effet 
de la violence ultime, la solitude, la fragilité et le 
temps long qui ouvre la voie à la reconstruction 
des enfants.

L’album conjugue transmission historique, grâce 
aux contributions de Katy Hazan et Dominique 
Rotermund du service Archives et Histoire de 
l’OSE, et accessibilité graphique. 
Dominique Missika et Anaïs Depommier offrent un 
témoignage documenté qui parlera sans aucun 
doute à toutes les générations. 
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Armand Dayan était professeur à 
l’ESCP-EAP et consultant en stratégie et 
marketing. Diplômé d’HEC et de Sciences Po, 
docteur en gestion, il a partagé son activité 
entre l’enseignement, l’édition et le conseil 
aux entreprises. Il est l’auteur de nombreux 
ouvrages, dont plusieurs titres de la collection 
Que sais-je ? : La publicité (n°274), Le marketing 
(n°1672), Le marketing international (n°2494). 
Au total, il a publié 19 ouvrages, traduits en 15 
langues, contribuant ainsi à la diffusion des 
connaissances en marketing et en stratégie 
d’entreprise à l’international.
Praticien, professeur et consultant, Armand 
Dayan a marqué ses étudiants et collègues 
par sa rigueur intellectuelle et son expertise 
pointue. 

Son engagement et son intérêt pour notre 
association ne se sont jamais démentis. 
Tout au long de sa vie, il a été un fidèle soutien 
et donateur.
Et pour le don ultime que représente un legs, 
il nous a honorés de sa confiance en faisant 
bénéficier l’OSE d’assurances-vie qui vont nous 
permettre de réaliser - en respectant sa 
volonté - des projets qui lui tenaient à cœur. 
Que sa mémoire et son nom soient source de 
bénédiction.

Monsieur Léon Pozmentier a choisi de faire un 
don conséquent, de son vivant, à l’OSE. 
Son histoire s’inscrit dans les sillons de 
l’histoire de notre association.

Né le 24 janvier 1933, Léon Pozmentier a été 
recueilli par l’OSE à l’âge de 9 ans avec sa sœur 
Rachel, alors âgée de 11 ans. Ils ont vécu cachés 
dans les châteaux de Chabannes, Chaumont et 
Masgelier dans la Creuse de 1939 à 1942, alors 
que leur père était interné à Drancy. 

« Quand, en 1939, elle a vu ce qu’il se tramait, ma 
mère a eu l’idée de contacter l’OSE pour qu’elle 
nous recueille. Nous avons vécu trois ans dans 
la Creuse, cachés. Et puis mon frère David, plus 
âgé que moi, est venu nous chercher. Il nous a 
emmenés dans le Tarn, en zone libre. Mon père 
venait de sortir de Drancy et avait retrouvé ma 
mère, qui elle, avait échappé à tout cela. Nous 
nous sommes cachés tous ensemble jusqu’à la 
fin de la guerre. » 

Après la guerre, Léon Pozmentier a travaillé 
comme apprenti coupeur puis chauffeur 
d’autobus. Il n’a cependant jamais oublié ce qu’il 
a vécu. Sa sœur comme lui, ont décidé de 
donner à l’association qui leur avait servi de  
refuge. 

Aujourd’hui président de l’association Poésie, 
convivialité, devoir de mémoire, Léon Poz-
mentier milite pour le souvenir et le partage de 
son histoire, offrant un exemple concret de la 
manière dont mémoire et engagement peuvent 
se conjuguer pour les générations futures.
Depuis 20 ans, il consacre sa vie au devoir de 
mémoire à travers cette association. Poète et 
humaniste, il considère la mémoire comme un 
vecteur de paix entre les hommes. 
Les panneaux de poèmes visibles à l’abord de 
certains monuments aux morts sont de son 
initiative. À l’occasion des célébrations du 8 
mai, il écrit encore : « Il faisait froid et il neigeait. 
On se serait cru en hiver. C’était quelque part 
dans l’Isère. Les cloches se sont mises à sonner. 
La paix venait d’être signée (…) ».
Léon Pozmentier a fait un don de 30 000 euros à 
l’OSE, marquant ainsi sa reconnaissance envers 
l’institution. Il a transmis également des photos 
et documents d’archives où il apparaît avec sa 
sœur lors de la pose d’une stèle en 1995, aux 
côtés d’autres enfants de l’OSE.
Qu’il en soit chaleureusement remercié.
Grâce à lui, notre mission centenaire se 
poursuit, portée par les valeurs qui lui sont 
chères.

Hommage à Armand Dayan 

Léon Pozmentier

Portraits de nos testataires
L’Œuvre de Secours aux Enfants (OSE) remercie sincèrement 
Monsieur Armand Dayan et Monsieur Léon Pozmentier pour leur générosité 
et leur engagement. Leurs contributions permettent à l’OSE de poursuivre sa 
mission humaniste et solidaire. Grâce à leur soutien fidèle, nous continuons 
d’accompagner et de protéger les personnes, notamment les enfants, les plus 
vulnérables.

Eclairer le monde en protégeant 
les plus vulnérables à tous les âges 
de la vie,
L’OSE aide chaque année plus de 5 900 enfants et familles, 
accueille plus de 400 personnes âgées dépendantes, et 193 
enfants et adultes handicapés et leurs aidants, et préserve la 
mémoire de plus de 400 survivants de la Shoah.

Soutenez nos actions en faisant un don déductible sur votre impôt sur le revenu à 75% ou 
votre impôt sur la fortune immobilière.

L’OSE a besoin de vous
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« J’AI ESSAYÉ DE TRANSFORMER 
MA MÉMOIRE EN ESPÉRANCE »

Élie Wiesel
Enfant de l’OSE, écrivain et prix Nobel de la Paix en 1986
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